CORREO DEL ORINOCO

AU MILIEU DE LA GUERRE

BOLIVAR, JOURNALISTE

ENRIQUE SANTOS MOLANO

¥ Gibraltar, le 1er  juin 1820.

¥ Avec tant de plaisir j’ai vu, mon ancien ami, ton manifeste du 3 janvier de cette ann»e. ∞¯Alors Zea existe et il existe entre nous?! C’»tait ma premiÀre exclamation. Imagine-toi, si tu peux, l’impression que causerait en moi sa lecture bien que je venais de sortir de la prison o˘ j’»tais depuis quatre ans renferm» sans aucune communication, et sans savoir, par cons»quent du destin de ma patrie bien aim»e, par qui je souffrais pas seulement avec int»grit» mais aussi avec plaisir. J’ai lu, relu trente fois le Correo del Orinoco, du  29, o˘ il est insert... ™

C’»tait ansi que Antonio Nariño »crivait á son ami Francisco Antonio Zea.Et c'est pour cette lettre qu'on peut se rendre compte du pouvoir de communication et de liaison que l' hebdomadaire Correo del Orinoco  avait-il entre les patriotes dans tout le monde: porte-parole de la R»publique de V»n»zuela et de l’envisag»e R»publique de Colombie, que le Lib»rateur Sim€n Bolivar se proposait de cr»er avec les anciennes colonies du Nuevo Reino de Granada, la Pr»sidence de Quito et la Charge de capitaine de V»n»zuela, dÀs que les conditions de la guerre le permettaient.

Quand en juin 1817 les lutteurs de l’arm»e patriote vivaient dans la plus grande ins»curit» »tant donn»e la chance militaire de leur cause, ind»cise et pr»caire de ces-jours-lá, le commandant suprÀme des insurgents, le Lib»rateur Sim€n Bolivar, n’abritait pas l’inqui»tude au respect, n’avait aucun doute sur le triomphe patriote, et quelques jours aprÀs la lib»ration d’Angostura, effectu»e le 17 juillet, il »crivait á son agent á Trinidad, Fernando Pe“alver: "Envoyez-moi l’imprimerie...qu’elle est aussi utile que les munitions".

Une imprimerie o˘ ce qui »tait n»cessaire c’»tait des armes et des munitions en abondance pour combattre l’ennemi, vaillant alors par la possibilit» de recevoir des enormes renforcements d’outremer? De cette fa¡on aurait pens» celui qui seulement aurait une vision militariste de la guerre; mais Bolivar savait que si les armes »taient indispensables pour obtenir cette victoire militaire, elle serait incomplÀte si elle ne vint pas accompagn»e d’une victoire politique contondante, pour laquelle les armes seraient un obstacle. La v»ritable victoire ne pourrait Õtre atteinte que par l’imprimerie, c’est á dire en employant l’intelligence. Pour cette raison Bolivar a demand» á Pe“alver l’envoi de l’imprimerie, commande que l’agent des patriotes de Trinidad a accomplit soigneusement. Alors l’imprimerie est arriv»e avec tout ses »lements á Angostura en octobre 1817,  aussi bien que l’imprimeur, le capitaine anglais Andr»s Roderick.

Le production sortie de cette imprimerie, au milieu de la guerre, l’arme la plus puissante avec laquelle ont pu compter Bolivar et ses hommes pour triompher face au monde et battre les perfides  intentions de la Sainte Alliance a »t» le Correo del Orinoco . Sa premiÀre »dition est sortie á Angostura le 27 juin 1818 et a circul» par tout le continent et par l' Europe avec une efficacit» »tonante, en portant partout la conviction de la cause de l’ind»pendance am»ricaine comme la justice mÕme.

 Bolivar, le guerrier, avec cette publication a  l’experience de la d»lice de se montrer et de d»montrer aux autres qu’il »tait aussi habile avec la plume qu’avec l’»p»e, et que s’il »tait un g»nie dans le champs militaire, il l’»tait aussi dans le domaine des id»es. Son devoir comme journaliste sera encore plus durable et f»conde que sa brillante action dans la guerre.

Pour l’»poque de la publication du Correo del Orinoco  Bolivar »tait d»já une l»gende en Europe et faisait partie des livres d’histoire avec son rŸle de Lib»rateur et guerrier au moment o˘ sa carriÀre militaire commence á se tourner vers la v»ritable mission que le destin lui a confi», la cr»ation d’un grand pays. Depuis le dernier CongrÀs d’Angostura Bolivar a commnec» á fabriquer l’id»e colosale de r»unir dans une R»publique, puissante par ses dimensions et ses richesses, aux antiques sections qui composaient le Virreinato de la Nueva Granada: Santaf», V»n»zuela et Quito. En comprenant que pour obtenir ce magnifique propos, ne suffira pas le triomphe des armes sur les arm»es royales, Bolivar s’appui sur le moyen le plus effectif qu’on connait : le journal. Le Lib»rateur avait d»já compris l’utilit» de ces petites feuilles, par la forme efficace avec laquelle Antonio Nari“o les avait employ»es quand, pour aglutiner les consciences autour de la menace imminente de reconquÕte des espagnoles, il a publi» La Bagatela  en 1812. Bolivar a aussi connu l’usage qu’on a donn» aux journaux pendat la r»volution fran¡aise et l’influence qu'ils ont exerc» au cours des »venements. A la fin de la deuxiÀme d»cade du XIX siÀcle, la presse en Europe avait d»já le caractÀre commercial, d’entreprise, avec laquelle on la connait aujourd’hui dans tout le monde; mais Bolivar ne pouvait concevoir le journal que comme une arme de combat, ¥ aussi efficace ou plus que les munitions ™. 

A l'intention d’avoir un organe de divulgation des id»es et propos des patriotes de l’Am»rique du Sud, il a fond» le Correo del Orinoco  qui, dirig» par Juan Germ∑n Roscio, v»n»zuelien, et Francisco Antonio Zea, granadin, a vu circuler son premier num»ro le 27 juin 1818 comme on l’a d»já dit dans la ville d’Angostura, capitale provisoire de la R»publique de V»n»zuela en armes, et caserne g»n»rale de l’arm»e du Lib»rateur. Pour imprimer le Correo del Orinoco  Fernando Pe“alver a amen» de Londres une presse et a fait un contrat avec le presseur anglais Andr»s Roderick pour la diriger; puis, celui-ci a »t» remplac» par les presseurs aussi anglais Thomas Bredshaw et William Burrel Stewart. Le Correo del Orinoco  est un journal qui circule au milieu de la guerre et qui d»charge des id»es, á sa maniÀre, aussi d»moliseuses que les boullets de fusils et des cannons. Les soldats gagnent les batailles. Le Correo del Orinoco  gagne la guerre. 

Je ne sais pas si les lecteurs ont jouit de l’opportunit» de feuilleter les exemplaires de ce journal que, dans la p»riode la plus critique de la guerre de lib»ration, a circul» les jours les plus difficiles de l’accouchement de notre vie r»publicaine. Je suppose que ceux qui l’ont eu dans leurs mains et l'ont feuill» soigneusement, page á page, ont jouit la sensation indescriptible d’etre presque pr»sents dans les emouvants »v»nements de la campagne lib»ratrice; á l'int»rieur des triomphes et renvers du poignet de patriotes qui se battent du cŸt» de Bolivar et sous son commandement;  au d»traquement de l’arm»e royale; á l’armistice que Morillo r»clame avec imp»rieuse angoisse; á la joie avec laquelle est re¡ue en Am»rique la nouvelle de l’abolition d»clar»e par Fernando VII sous pression du peuple, de la t»n»breuse inquisition, et enfin, á la naissance de la glorieuse R»publique de Colombie. 
Je ne saurais pas expliquer, le langage manque d’instruments pour le faire, quelle est la magie qui communique ce journal fond» par Sim€n Bolivar, et de laquelle on garde le modÀle de la sensation produite á Antonio Nari“o quand il a lu, sur un exemplaire du Correo del Orinoco , imprim» dans l’eloign»e Angostura, arriv» dans ses mains au Pe“€n de Gibraltar, le manifeste de son ami Zea. On croit y voir, comme sur un »cran de t»l»vision, les silhouettes du Lib»rateur, de M. Francisco Antonio Zea, de M. Juan Germ∑n Roscio (deuxiÀme r»dacteur du Correo pendant le voyage de M. Zea en Europe), du l»gendaire habitant de la plaine, Jos» Antonio P∑ez, ou du G»n»ral Rafael Urdaneta, r»unies dans un acte solennel o˘ s’est install» le CongrÀs de Angostura, le 17 d»cembre 1819, en proclamant que ¥ les R»publiques du V»n»zuela et de la Nueva Granada restaient r»unies depuis ce-jour-lá en une seule patrie sous le glorieux titre de R»publique de Colombie ™.

Ainsi nous le raconte le Correo del Orinoco :

¥ Trois fois examin»es et discut»es de fa¡on mature les raisons du compte rendu et les fondements du projet de loi dans les s»ances ordinaires des jours suivants, on a vot» le matin du 17 á l'unanimit» conforme au jugement de la comission avec quelques l»gÀres modifications r»sultantes des d»bats. Le CongrÀs est convoqu» pour signer la loi en s»ance extraordinaire le mÕme jour. Il est incroyable la satisfaction produite chez le publique par cette nouvelle, divulgu»e comme du feu »l»ctrique, surtout chez les gens d’esprit capables de calculer l’importance et les avantages de cette r»union. Celle-ci est la base incontrastable de notre ind»pendence et libert». Une fois arriv»e l’heure l’honorable M. le President [Sim€n Bolivar] a ouvert la s»ance ¥ en f»licitant le CongrÀs pour ce grand acte de politique et de sagesse qui fera sa m»moire  »ternelle comme l’Etat immense dont les fondements indestructibles il vient de disposer ™. Il a aussi manifest» la satisfaction qui innondait son coeur, et a lu, lui-mÕme, la Loi, l’a embrass»e et en signant, il remerciait le Tout-puissant parce que les peuples ont commenc» enfin á voir le besoin et la valeur de la r»union en grandes masses, conforme á leur situation et á leurs relations naturelles, en d»posant ce petit et funeste esprit de province qui d»sorganisateur de toute soci»t» ™.

Sans discussion la personne qui resent et sonde avec les plus grandes »motions les cons»quences de l’acte transcendantal qui vient de se v»rifier, et duquel il est le protagoniste, c’est le Lib»rateur, lui- mÕme, Sim€n Bolivar. Il n’y a personne comme lui qui r»ussisse á comprendre l’importance qui contient pour le future des peuples int»grants, la cr»ation de la R»publique de Colombie, qui, par son extension et par la variet» et la richesse en resources naturelles qui la b»n»ficient, est destin»e á se transformer dans une grande nation dont ses habitants, en jouissant d’»galit» des opportunit»s, pourront d»clarer qu'ils sont libres en r»alit». C’est le Lib»rateur lui-mÕme qui l’annonce dans sa premiÀre proclamation face aux colombiens, c’est á dire,  á la nouvelle communaut» qui bientŸt sera »cout»e et respect»e dans le concours des nations. Le Correo del Orinoco c’est le premier á publier le texte complet des paroles de Bolivar :

¥ Colombiens: La R»publique de Colombie, proclam»e par le CongrÀs G»n»ral et sanction»e par les peuples libres de Cundinamarca et V»n»zuela, est le sceau de votre ind»pendance, de votre prosp»rit», de votre gloire nationale. Les puissances »trangÀres, en vous regardant constitu»s sur des bases solides et permanentes, d' extension, population et richesse, vous reconna”tront comme nation et vous respecteront pour vos armes vainqueuses ; vous estimeront par la justice de votre cause et vous admireront par votre cons»cration á la Patrie. L'Espagne, elle-mÕme, en vous voyant mont»s sur les immenses ruines qu’elle a agglom»r»es dans le cadre de la Colombie, conna”tra que vous Õtes des hommes capables de jouir de vos droits, et de l' »minente dignit» á laquelle sont destin»s tous les mortels á l'intention de la nature. Si l’Espagne, »puis»e de ressources et de patience, abandonnait notre patrie au cours de son destin, elle r»cup»rera la paix dont elle a besoin pour ne pas succomber, et nous retrouverons l’honneur de ne pas Õtre espagnols.

¥ ∞Colombiens ! Les cr»puscules du jour de la paix »clairent d»já la sphÀre de Colombie. Je contemple avec un joie innefable cette glorieuse p»riode quand les sombres de l'oppression vont se separer des »clats de la libert». Un spectacle tellement majestueux m’»tonne et m’enchante: avec anticipation je me flatte de votre situation politique sur la face de l’universe, de l’»galit» de la nature, des honneurs de la vertu, des prix du m»rite, de la fortune du savoir et de la gloire d’Õtre des hommes. Votre destin va changer: aux cha”nes, aux t»nÀbres, á l’ignorance, aux misÀres, vont succ»der les sublimes dons de la providence divine, la libert», la lumiÀre et la joie.

∞Colombiens ! Je vous promets au nom du CongrÀs: vous serez reg»n»r»s: vos institutions r»ussiront la perfection sociale; vos tributs, abolis; cass»s  vos entraves; vos vertues seront votre patrimoine, et seulement le talent, la valeur et la vertu seront appreci»s.

∞Gens de Cundinamarca ! J’ai voulu me ratifier si vous d»siriez encore Õtre Colombiens : vous m’avez repondu oui, et alors je vous appelle COLOMBIENS ! 

∞V»n»zueliens ! Vous avez toujours montr» le vivant int»rÕt d'appartenir á la grande R»publique de Colombie et vos voeux se sont d»já accomplis. L' intention de ma vie a »t» une: la formation de la R»publique libre et ind»pendante de Colombie entre deux peuples fraternels. Je l’ai bien r»ussi. ∞VIVE LE DIEU DE COLOMBIE ! ™.

Cette allocution ins»r»e dans la pr»miÀre page du Correo del Orinoco  est une le¡on inmortelle de la connaissance de la politique  et de l’histoire, un enseignement de clairvoyance quand on remarque aux peuples sur les cons»quences »x»crables de la s»paration, une le¡on magistrale sur l'utililisation du castillan et du bon usage des »l»ments po»tiques. Sous des conditions diff»rentes Sim€n Bolivar n’eut pas »t» le g»nie de la libert» mais un des meilleurs »crivains du XIX siÀcle. Par malheur ou par fortune sa mission a »t» une autre et il l’a accomplie jusqu’á sa port»e. Il a essay» jusqu’á ses limites de faire le mot abstrait libert» devenir pour le colombiens  une realit» concrÀte de bonheur, de prosperit», de bien-Õtre ; mais aprÀs le triomphe de la guerre, aprÀs la cr»ation de la Colombie, le Lib»rateur Sim€n Bolivar a »t» reduit -par l’action de l’intrigue des ambitieux, de ceux qui dÀs l’Am»rique septentrionale tramaient la perdition de la Colombie-, á l’»tat du plus solitaire des hommes.

C’»tait une voix de bon sens essayant de se faire »couter au milieu d’un cri assourdissant, o˘ les caudillos de l'atomisation et le personnalisme, ont silenti» et ont aplatiss» les appels á la s»renit», á la vertu, á la liaison des volont»s pour continuer á l’avance. En 1830 le Lib»rateur Sim€n Bolivar est mort et avec lui a fini la grande R»publique de Colombie, les rÕves merveilleux ont disparu, et la fatalit» historique a aplati avec une lourde et implacable main les espoirs des peuples qu’une fois ont voulu  unir leurs destins sous le nom de R»publique de Colombie.

Le dernier n˙mero du Correo del Orinoco fut le 128 et apparut le 2 mars 1822, aprÀs trois ans et neuf mois d’existence avec une aur»ole de gloire, comme aucun journal ne l’a eu. Sa minutieuse biographie a »t» r»alis» par l' historien v»n»zuelien Riatto Ciarlo : Le Correo del Orinoco  expression journalistique d' oecum»nisme bolivarien.  Il nous y raconte que, en plus de Zea et Roscio, ont »t» des directeurs du Correo les v»n»zueliens Carlos Soublette, Manuel Palacio Fajardo, Jos» Rafael Revenga, ¥ dont les travaux sp»cifiques ne peuvent presque jamais Õtre determin»es. Quelques fois ils ont »t» des r»dacteurs ; des fois des directeurs ou mÕme des administrateurs ™. Entre les collaborateurs du Correo  on y trouve Fernando Pe“alver, Diego Bautista Urbaneja, Gaspar Marcano, des v»n»zueliens; le granadien Jos» MarÃa Salazar, et avec une certaine fr»quence, sous pseudonyme ou sans signature, Sim€n Bolivar, qui fait »talage d’une plume ironique et d’un exquis style humoristique pour r»futer des affirmations calomnieuses et des mensonges maladroites du r»dacteur de la r»aliste Gaceta de Caracas.

Le Correo del Orinoco  est le premier journal du continent qui publie des »ditions multilingues, -en castillan, anglais et fran¡ais -, dirig»es á donner des informations de la cause patriotique á une diversit» de lecteurs, et aux patriotes au sujet des autres causes dans des endroits proches ou lointains. ¥ En r»alit» –dit Riatto Ciarlo– le journal de Angostura a correspondu au esprit oecum»nique du Lib»rateur. Il ne s’est pas limit» á publier pour les anglais et les fran¡ais les fastes de la nouvelle nation, cependant que, pour la consommation interne, il a fait »cho des mouvements ind»pendantistes des autres pays am»ricains ; il a donn» l’importance juste aux campagnes de San MartÃn dans le pacifique; a inform» sur la situation instable de la monarchie brasilienne ; il a notifi» de l'insurrection »mancipateuse du M»xique et a sympathis» avec les prononcements lib»raux et les constitutionalistes qui ont secou» le trŸne d’Espagne et aprÀs le reigne des  Deux Sicilias et celui de Piamonte.

¥ Mais plus que de la sympathie il y avait de la solidarit» d’int»rÕts entre les am»ricains et les europ»ans radicaux, »tant donn» que les clubistes hispaniques, les fran¡ais r»publicains et les charbonniers italiens obligeaint la Sainte Alliance á s’occuper seulement du Vieux Continent en laissant pour une autre opportunit» la toujours caressante aspiration d’intervenir directe ou indirectement dans le Nouveau Continent.

¥ C’est ainsi que nous avons compris pourquoi le Correo  a ouvert ses pages pour reproduire des notes  et des informations de El EspaÒol Constitucional »dit» á Londres par les p»ninsulaires qui, d˚ leur liberalisme, ont »t» oblig»s d' »migrer ™.

Chez le Correo del Orinoco tout va vers l’excellence. La qualit» de son impression, l’exactitude de ses nouvelles, la magnificence litt»raire de sa r»daction, le sense sp»cial avec lequel -sans des triomphalismes fats- il reflÀte la conviction de la victoire. Le Correo del Orinoco  est en plus un miracle de la communication qui maintient des liens »troits entre les patriotes de toutes les r»gions: il circule aussi bien  á Caracas qu' á Santaf», Quito, Lima, Santiago et Buenos Aires. MÕme partout en Europe, d»bordant les barriÀres que les autorit»s espagnoles lui opposent, qui ont promis des punissements sevÀres pour celui qui soit surpris avec un exemplaire á la main, tel que celui qui avait Antonio Nari“o au Pe“€n de Gibraltar ce 1er juin 1820 quand, aprÀs avoir lu sur le Correo del Orinoco  le manifeste de son ami Zea, pense que la Colombie est d»já un fait historique.

Les cent vingt-huit num»ros du Correo del Orinoco  donnent forme á un monument au Lib»rateur SimÛn Bolivar beaucoup plus important et »loquant que les milles qu’en pierre et bronze lui ont »t» »difi»s dans presque toutes les villes de la planÀte. Ces statues communiquent au sp»ctateur une sensation de frigidit» et de distance, ne lui disent pas une chose  diff»rente aux mots conventionnels qui puissent se contenir dans la l»gende conm»morative.

                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                         Les feuilles du Correo del Orinoco  sont l’histoire mÕme, l’histoire vivante, chaude, humaine, dramatique et quelques fois romanesque, mais sup»rieure á tout roman, d’une s»rie d'»v»nements qui font partie inali»nable de notre pass», des »v»nements desquelles nous provenons, auxquels nous devons notre pr»sent, et aux exp»riences et enseignements de quoi nous devons envisager les incertitudes de l'avenir. 

